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Demain et mercredi, l’essayiste, politologue et militante Fatima Ouassak présentera  
son premier  spectacle Comme Ali au Festival de la Cité, à Lausanne. Interview

Se mettre à la hauteur d’Ali
EMMA CHAPATTE

Scène X Originaire du Rif 
 marocain, Fatima Ouassak s’est 
fait un nom dans les milieux an-
tiracistes, écologistes et fémi-
nistes – et bien au-delà. Diplô-
mée de Sciences Po Lille, ville 
dans laquelle elle a grandi, elle 
a publié deux essais remarqués: 
La Puissance des mères en 2021, 
puis Pour une écologie Pirate en 
2023, tous deux aux éditions La 
Découverte. Elle y articule une 
pensée intersectionnelle, al-
liant les enjeux écologiques au 
racisme systémique, notam-
ment à l’œuvre dans les quar-
tiers populaires dont elle est 
originaire.

Invitée à intervenir en août 
2023 lors d’Agir pour le vivant, 
festival littéraire et écologiste se 
déroulant à Arles, elle y propose 
12 minutes d’improvisation de 
ce qui deviendra l’embryon de 
Comme Ali. «A ce moment-là, si 
je devais parler de biodiversité, 
je voulais parler des garçons 
arabes, raconte-t-elle. Parce 
qu’eux aussi font partie du vi-
vant, et qu’il se trouve qu’il y en 
a un de 17 ans qui a été abattu 
d’une balle dans le thorax.»

On se souvient douloureuse-
ment de l’assassinat de Nahel 
Merzouk par un policier fin juin 
2023, crime qui avait entraîné 
une semaine d’émeutes. «A ma 
sortie de scène, Elise Thiébaut, 
éditrice aux éditions Au Diable 
Vauvert, me dit qu’elle veut édi-
ter ce que je viens de jouer. Ça a 
donc commencé sur scène.»

Rallumer l’incendie
Le livre, elle l’a écrit à La Chaux-
de-Fonds, lors d’une résidence 
d’écriture, ajoute-t-elle. Elle 
couche alors sur le papier l’his-
toire d’Ali, 9 ans, qui comme ses 
camarades de classe a vu les 
 vidéos de l’assassinat de Nahel. 
Un soir, lors des révoltes des 
quartiers populaires, il voit les 
pompiers éteindre le feu qui 
 calcine le commissariat de son 
quartier, et décide de sortir de 

chez lui pour aller le rallumer. 
Pou r que l’i nc end ie  a i l le 
jusqu’au bout. Vont alors se 
dresser sur sa route une multi-
tude d’épreuves dignes d’un 
 récit de science-fiction... 

Production 100% suisse, le 
spectacle est joué pour la pre-
mière fois en mars dernier au 
Temple allemand à La Chaux-
d e - Fond s .  « O n  p e n s a it  à 
l’époque que le meurtrier de 
 Nahel allait être jugé à ce mo-
ment-là, même si ça a finale-
ment été repoussé, explique 
 Fatima Ouassak. J’ai soutenu à 
Yvan Cuche [co-directeur du 
Centre de Culture ABC dont fait 
partie le Temple allemand] qu’il 

y aurait une vraie résonance à 
jouer pendant le procès. Les dé-
lais étaient serrés, mais il s’est 
laissé convaincre.» Sur scène, 
Fatima Ouassak endosse le rôle 
d’Ali, accompagnée de la mu-
sique de Luciano Turella et une 
mise en scène de Paul Courlet. 
«Ce n’est pas une lecture, il y a 
un vraiment travail d’incarna-
tion», expose-t-elle.

Structure dichotomique
Grande lectr ice de Frantz 
 Fanon, elle construit le texte en 
résonance avec Les Damnés de la 
terre, dans lequel le penseur et 
psychiatre décrit la condition de 
l’indigène – terme qui, dans sa 

pensée, renvoie à l’Algérien. 
Pour Fanon, si celui-ci est 
contraint par le régime colonial 
la journée, la nuit il s’envole 
dans ses rêves, court, nage alors 
qu’il ne sait pas nager. Dans son 
texte, Fatima Ouassak a voulu 
garder cette structure dichoto-
mique –   le jour/la nuit, la 
contrainte/l’émancipation. Elle 
explique: «Ali est contraint par 
un système raciste la journée. 
En revanche la nuit, il vit des 
aventures et bouge dans tous les 
sens.  J ’a i  v ra i ment vou lu 
 reconstruire la condition du 
damné de la terre.»

Le texte de Fatima Ouassak 
est ainsi truffé de références. «Je 

m’appuie aussi sur ma propre 
culture, dite des quartiers popu-
laires. C’est les mangas, les jeux 
vidéo. Ce sont des univers dans 
lesquels j’aime me plonger pour 
l’écriture.» Plusieurs passages 
du texte font également écho à 
la culture musulmane. «Petite, 
j’adorais les exploits d’Ali que 
l’Imam nous racontait. L’arai-
gnée, l’épée Zulfikar, les djinns... 
J’ai essayé de prendre ces récits 
et de les réinjecter dans mon 
texte sur le mode de l’heroic fan-
tasy. En Europe, on ne voit ces 
récits nulle part, alors que des 
mil l ions de musulman·nes 
 habitent ici et que de l’autre côté 
de la Méditerranée, ces réfé-
rences sont partout.»

«Ali est arabe avant tout»
L’idée de la désenfantisation est 
également très présente dans le 
texte: «Elle s’est manifestée de 
manière spectaculaire avec la 
mort de Nahel. Les médias l’ont 
décrit comme un jeune homme, 
parlaient de sa responsabilité: s’il 
est mort, c’est parce qu’il n’avait 
pas le permis, parce qu’il a refusé 
d’obtempérer. Evidemment 
qu’on ne mobiliserait pas ces jus-
tifications si on considérait Na-
hel comme un gosse. Les journa-
listes qui écrivent ça n’envisagent 
pas que la police mette une balle 
dans la poitrine de leur enfant 
parce qu’il ou elle a conduit sans 
permis. Ça, ils arrivent à l’imagi-
ner parce qu’il s’agit d’un arabe. 
C’est pour ça qu’Ali dit dès le dé-
but qu’il est arabe et donc qu’il 
n’est pas un enfant. Il est arabe 
avant tout.»

Et puis, il y a bien sûr la dés-
humanisation des enfants de 
Gaza. «Quand j’écris ce texte, le 
génocide a déjà commencé et 
j’ai en tête l’enfant arabe qu’on 
ne considère pas comme un en-
fant mais comme un dommage 
collatéral.» Une invitation à voir 
le monde comme Ali, et à se 
mettre à sa hauteur. I

Festival de la Cité, Lausanne, pl. Saint-
Maur, ma (19h30) et me (19h). Le 
festival se poursuit jusqu’au dimanche  
6 juillet. Infos: festivalcite.ch

Sur scène, Fatima Ouassak endosse le rôle d’Ali, accompagnée par le musicien Luciano Turella. LÉA MARTINEZ

«J’ai vraiment 
voulu 
 reconstruire  
la condition  
du damné  
de la terre» 
 Fatima Ouassak

Le Conseil municipal parodié à l’Orangerie

Le plus comique dans La Politique 
du pire est sans doute qu’Adrien 
Barazzone décline à lui seul toute 
la palette d’un conseil municipal 
et des stéréotypes qui vont avec. 
Sa pièce ressemblerait presque à 
du stand-up, sauf que ce sont les 
Madame Tige, Monsieur Samos et 
le président en personne qui se 
renvoient la balle pour savoir si 
cette Boule de papier d’une artiste 
«de renommée internationale» 
peut détrôner ou non la statue de 

Woodrow Wilson sur la place 
publique. L’intrigue est simple, 
d’une actualité vibrante, la mise 
en scène originale. On salue la 
sagacité de l’auteur, comédien et 
metteur en scène genevois, aidé 
de ses complices Barbara Schlitt-
ler et Christian Geffroy Schlittler. 
L’artiste a mis sa plume et ses 
talents de comédien au service 
d’un théâtre audacieux épinglant 
les travers du pouvoir, sans com-
plaisance avec la sphère politique 

et ses copinages. Ce seul-en-scène 
d’une heure, dont on peut lire un 
extrait dans Le Courrier, est à 
découvrir au Théâtre de l’Orange-
rie, où Turlututu! par la Cie Super-
prod racontera l’histoire d’une 
chienne choyée voulant voir du 
pays. Ce spectacle à voir dès 7 ans 
sera à l’affiche l’après-midi dès 
mercredi. CDT/CAROLE PARODI

La Politique du pire, 19h30, jusqu’au 
6 juillet; Turlututu!, du 2 au 13 juillet, 
Orangerie, Genève, theatreorangerie.ch

Aux Cinémas du Grütli, cap sur  
deux  décennies clés pour le 7e art
Cinéma X Des films des années 
1940 et 1950, à voir ou à 
revoir; c’est ce que proposent 
durant l’été les Cinémas du 
Grütli. C’est à un voyage dans 
le cinéma des années 1940 et 
1950 que convient les salles du 
Grütli à Genève, tout au long de 
cet été, de début juillet à début 
septembre. A l’affiche, il n’y 
aura pas moins de 115 films, 
qu’il s’agisse de courts ou longs 
métrages, tous projetés dans des 
versions restaurées. 

Figureront ainsi au pro-
gramme des films de notorié-
té diverse, comme Boulevard 
du Crépuscule de Billy Wilder 
(1950) dont l’intrigue s’articule 
autour d’une ancienne vedette 
rêvant de faire son retour à 
l’écran. 

Moins connu, bien qu’em-
blématique d’un film sur l’en-

fance, Aniki-Bobo (1942) aura 
été le premier long métrage 
du cinéaste portugais Manoel 
de  Oliveira. Ce dernier, décédé 
en 2015 à près de 107 ans, a 
filmé Aniki-Bobo dans les rues 
de  Porto. Des gosses jouent 
dans la ville, après quoi leurs 
jeux  deviennent plus sérieux 
à  l’adolescence et peu à peu 
l’amour s’en mêle. 

Au planning de cet été au 
Grütli également, Bambi et Alice 
au Pays des Merveilles, demeurés 
dans la mémoire collective des 
films destinés aux enfants, et 
Le Dictateur de Charles Chaplin 
(1940). A signaler également, 
Ivan le Terrible, de Sergueï 
Eisenstein (1944), et L’Inten-
dant Sansho, du Japonais Kenji 
Mizoguchi (1954), l’un des ci-
néastes d’Asie inclus dans ces 

projections, à l’instar de l’In-
dien  Satyajit Ray (La Complainte 
du sentier, 1955) et Yasujiro Ozu 
(Eté précoce, 1951). 

En cette année des 80 ans 
du premier bombardement 
atomique de l’histoire, réalisé 
le 6 août 1945 à Hiroshima, il 
sera question d’un amour im-
possible entre une Française 
et un Japonais après la guerre, 
dans Hiroshima mon amour 
d’Alain Resnais (1959). Et dans 
Païsa, Roberto Rossellini (1946) 
raconte en six épisodes la libé-
ration de l’Italie par les Alliés, 
entre l’été 1943 et l’hiver 1944. 
Quant à Gare centrale, program-
mé le 17 juillet, il s’agit du pre-
mier film du cinéaste égyptien 
Youssef Chahine, sorti en 1958.

 MARC-OLIVIER PARLATANO

Du 2 juillet au 2 septembre aux Cinémas 
du Grütli, Genève, grutli.ch


